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			Un rêve? Ça n’arrivera sans doute jamais, mais quelqu’un m’a demandé de jouer à Lollapalooza… Si ça arrivait, pour rendre la chose vraiment Lollapaloozesque, j’aimerais un grand orchestre qui ferait croire aux gens qu’ils ont pris un mauvais acide, une sorte de cabaret où je chanterais des chansons de vingt minutes que personne ne connaît, et d’autres de trente secondes, des covers.

			

			JEFF BUCKLEY, Atlanta, août 1994

			

			

			

			J’ai rencontré Jeff Buckley en août 1994, juste avant la sortie de son album Grace. Je l’ai vu en concert dans un petit club à Atlanta, lors de sa première tournée américaine avec son groupe. J’ai passé un peu de temps avec lui et l’ai interviewé le lendemain pour Rock & Folk. Ce fut un choc. Sur scène, il était fabuleux. À la ville, c’était un garçon charmant, discret, mais intense. À l’issue de l’interview, j’ai fait ce que je n’avais fait auparavant, et que je n’ai plus jamais refait avec aucun autre artiste rencontré au cours de ma «carrière» de journaliste: Philippe Mogane, le photographe qui m’accompagnait, a pris une photo de nous deux, Jeff et moi.

			J’ai conservé cette unique diapo pendant des années dans un placard. Puis j’ai déménagé. Puis Jeff est mort. Longtemps après, j’ai eu envie d’écrire ce livre sur cet artiste exceptionnel, étoile filante dans le ciel du rock de la fin du XXe siècle et enfant chéri du public français. Une fois l’écriture terminée, j’ai repensé à la photo, me disant qu’elle ferait bien en quatrième de couverture: l’auteur et l’artiste disparu, souriant pour l’éternité par une belle après-midi américaine ensoleillée… J’ai cherché partout. Retourné des tonnes de papiers. En vain. Il ne reste que ma parole. Mais je vous le jure, cette photo a existé!

		


		
			CHAPITRE 1

			TIM & MARY

			Jeff lui manquait souvent, il se sentait coupable de ne pas être un père pour lui, il lui a écrit une chanson magnifique, «Dream Letter». Je suis absolument persuadé que si Tim avait vécu au-delà de 28 ans, il aurait renoué les liens et soigné les blessures, quand Jeff aurait été en âge de comprendre.

			LEE UNDERWOOD1

			

			

			

			Le 17 novembre 1966, à 22 h 49, au Martin Luther Hospital d’Anaheim, naît Jeffrey Scott, fils de Tim Buckley. Moins de quarante-huit heures plus tard, sort le premier album du nouveau papa, sobrement titré Tim Buckley. On pourrait alors penser que notre homme est comblé. Mais la réalité est tout autre…

			Né dix-neuf ans plus tôt, le 14 février 1947 (jour de la Saint-Valentin), à Washington DC, Timothy Charles Buckley III grandit dans l’Est, dans l’État de New York, avant que sa famille ne déménage vers le soleil de Californie, en 1958. Les Buckley s’installent à Bell Gardens, une banlieue assez pauvre de Los Angeles. Tim Junior, le père de Tim, a été blessé à la tête par une explosion pendant la guerre, et il en a gardé un morceau de métal dans le crâne. Peu à peu, il va devenir de plus en plus irascible et alcoolique. Sa femme, la douce Elaine, adore la musique. La maison est remplie de ses disques de Frank Sinatra, Judy Garland, Ella Fitzgerald ou Miles Davis, ainsi que des albums que le jeune Tim commence à ramener, plus sauvages: Johnny Cash, Little Richard, etc.

			Au début des années 1960, la mode est au folk, avec des groupes comme le Kingston Trio ou les Weavers de Pete Seeger (Bob Dylan est encore un inconnu en dehors de New York). Tim lit la revue Sing Out! (qui publie textes et partitions de chansons folk), s’initie au banjo et, rapidement, fonde un trio avec des amis de lycée.

			Depuis son enfance, Tim Buckley possède un don unique pour le chant et une voix à la tessiture très étendue. Ainsi le confirme Larry Beckett, qui va devenir son ami et parolier, et se rappelle la première fois où il l’a entendu chanter: «On avait tous entendu des trucs à la radio, mais mon Dieu! d’entendre cette voix incroyablement forte, pure, claire et passionnée, on s’est dit, Whoa! attends un peu. On n’est plus chez les amateurs.2»

			Ce soir de 1964, dans la salle du gymnase du lycée Loara d’Anaheim, ville où les Buckley viennent de s’installer, Tim profite d’une «scène ouverte» pour venir interpréter une chanson traditionnelle britannique, «Geordie», qu’il a apprise sur le disque In Concert de la grande vedette folk de l’époque, Joan Baez. Larry Beckett et l’un de ses amis du lycée, Jim Fielder, également musicien en herbe, sont impressionnés. Les trois jeunes gens vont vite devenir inséparables. Beckett s’affiche comme un fan de jazz d’avant-garde et de musique contemporaine, des goûts qui marqueront profondément Tim. Le trio s’échappe fréquemment d’Anaheim (surtout connue pour être la ville de Disneyland!) pour filer 50 kilomètres plus au nord, là où tout se passe, à Los Angeles. C’est également en cet automne que Tim fait la connaissance de Mary Guibert.

			Mary Ivette Guibert est née au Panama, tout comme ses parents Anna (d’origine grecque) et George, le 20 février 1948. En 1950, la famille déménage en Amérique, dans l’État de New York, avant de partir en 1954 vers la Californie, attirée par un climat plus agréable, comme le feront les Buckley quelques années plus tard. Les Guibert s’installent dans le comté d’Orange et achètent leur première maison à Anaheim, en 1955, l’année de l’ouverture de Disneyland, quand l’industrie des loisirs commence à remplacer la culture des agrumes. Mary, douée pour la musique, étudie le piano et le violoncelle, faisant la fierté de ses parents, dont l’enfance au Panama fut souvent difficile.

			À l’automne 1964, Mary a seize ans lorsqu’elle rencontre Tim (d’un an son aîné) au lycée Loara. Lui porte de longs cheveux bouclés et affiche un air quelque peu rebelle. Elle, s’impose comme une jolie brune à la peau foncée contrastant avec la majorité des filles de son lycée, archétypes de la blonde californienne immortalisée par le cinéma d’Hollywood. Tous deux, pour des raisons différentes, se sentent marginaux dans ce milieu plutôt conservateur. Ensemble, ils vont vivre leur première véritable histoire d’amour.

			Tim délaisse maintenant le banjo pour la guitare et continue d’apprendre des chansons folk, principalement celles de Leadbelly et d’Odetta. Mais sous l’influence de Fielder et de Beckett, il s’ouvre également à d’autres musiciens, comme Ravi Shankar ou Stockhausen. Larry Beckett: «On s’asseyait et on se disait, “Oh! mon Dieu. Je n’ai jamais rien entendu d’aussi beau que cette voix.” Il essayait toujours de repousser ses limites, travaillait toujours à étendre les possibilités de sa voix. Je me souviens que nous avions très tôt découvert Yma Sumac, qui avait cette voix colossale, presque de carnaval. Nous l’écoutions, et les yeux de Tim s’allumaient –il voulait simplement aller encore plus grave et plus aigu, et couvrir toutes ces octaves.3»

			Au même moment, le rock’n’roll est en train d’effectuer son grand retour sur la côte Ouest, grâce aux Beatles et à la «British Invasion», et les trois amis forment bientôt un groupe électrique, The Bohemians. Tim chante et joue de la guitare, Fielder est à la basse, et Beckett à la batterie, tout en écrivant également de nombreux textes que Tim met en musique.

			Tim et Mary filent le parfait amour durant l’été 1965. La jeune femme est présente à tous les concerts de Tim, et tous deux passent beaucoup de temps ensemble… En août, Mary découvre qu’elle est enceinte. Leurs pères respectifs, très sévères, voire violents (ce problème a beaucoup rapproché les deux amoureux), sont furieux, en particulier George Guibert, qui veut jeter sa fille dehors. Afin de calmer le jeu, Tim épouse Mary le 23 octobre 1965, à Anaheim; George Guibert ne se déplace pas pour l’occasion. Quant au père de Tim, il confie au prêtre, à la sortie de l’église: «Je leur donne six mois.» Il n’a malheureusement pas tort…

			Le couple s’installe à Anaheim et Tim Buckley abandonne rapidement ses études pour se consacrer à la musique, tout en faisant la plonge dans un restaurant mexicain. En automne, après avoir assisté au Hollywood Bowl à un concert électrique de Bob Dylan, Tim et ses amis enregistrent leur première maquette.

			Début janvier 1966, Mary est transportée à l’hôpital, croyant faire une fausse couche. Il ne s’agit en fait que d’une grossesse nerveuse… Déjà, les jeunes mariés s’éloignent inexorablement l’un de l’autre.

			Les Bohemians font régulièrement la route vers Los Angeles pour essayer de décrocher un engagement dans l’un des nombreux clubs à la mode qui fleurissent sur Sunset Boulevard. La ville est en effet en pleine ébullition musicale et vibre au tempo des Byrds, du Buffalo Springfield ou de Love. En février, les trois garçons assistent à un concert des Mothers Of Invention, le groupe de Frank Zappa, au club The Trip. En fin de soirée, Jimmy Carl Black, le batteur, les présente au manager de Zappa, Herb Cohen, personnage plutôt mystérieux et surtout incontournable pour la scène locale. Après une audition, Herb Cohen signe un contrat avec Tim, qui l’intéresse comme artiste solo et en qui il voit un «nouveau Dylan», brisant ainsi la carrière des Bohemians (histoire classique). Tim continuera cependant à écrire des chansons avec Beckett. Quant à Fielder, il jouera de la basse sur ses deux premiers albums, avant de rejoindre brièvement les Mothers puis le Buffalo Springfield, et enfin Blood, Sweat & Tears (il deviendra par la suite musicien de studio à Nashville).

			Cohen s’occupe de tout, y compris de la vie privée de Tim Buckley. Pour éviter à son poulain de faire d’incessants allers-retours entre L.A. et Anaheim, il propose même à Tim Buckley d’accueillir Mary chez lui. Tim saute sur l’occasion pour aller habiter chez Fielder… La séparation est quasiment entérinée. Au club Troubadour, qu’il fréquente assidûment, il rencontre alors Jane Goldstein, dont il tombe amoureux. Au printemps 1966, Tim part d’ailleurs pour New York avec sa nouvelle conquête, sans que Mary soit au courant. La ville est à ce moment-là devenue la capitale d’une folk music symbolisée par le label Elektra, où l’on trouve Judy Collins, Judy Henske, David Blue, Tom Paxton ou Phil Ochs, ainsi que des artistes plus rock comme le Paul Butterfield Blues Band et Love. Tim a rendez-vous avec le patron du label, Jac Holzman, à qui Herb Cohen a fait écouter des maquettes. La signature est annoncée dans le Billboard daté du 8 octobre 1966, en même temps que celle des Doors. Tim profite de son séjour à New York pour donner plusieurs concerts et rencontre celui qui va devenir son fidèle guitariste et ami, Lee Underwood. Quelques mois plus tard, les 15 et 16 août 1966, Tim Buckley enregistre son premier album à Los Angeles. Au même moment, Mary est cette fois enceinte pour de bon. Entre la musique et la vie de famille, le jeune homme n’hésitera pas longtemps. «En 1966, Tim a dû choisir entre suivre l’appel de la musique ou bien rester à la maison avec Mary et travailler au fast-food local pour l’aider, elle et le fils qu’elle allait mettre au monde, Jeff. Et donc, Tim est parti, non parce qu’il ne se souciait pas de ce fils qui allait naître, mais parce que sa vie musicale commençait, et qu’en plus, il ne pouvait pas supporter Mary. Il n’a pas abandonné Jeff, il a abandonné Mary.4»

			Mary accouche le 17 novembre 1966 à 22 h 49, au Martin Luther Hospital d’Anaheim, soutenue par ses parents chez qui elle est retournée habiter. Elle nomme le bébé Jeffrey Scott: Jeffrey était le prénom de son petit ami juste avant Tim, et Scott celui d’un voisin des Guibert décédé très jeune! Dès sa naissance, tout le monde appelle le bébé Scotty. Tout le monde, sauf Tim, qui n’est pas là. Sauf Tim dont personne ne sait réellement où il se trouve…

			Ce dont on est sûr, par contre, c’est que deux jours plus tard, le 19 novembre, sort l’album Tim Buckley. Le disque est plutôt bon, bien que de facture assez classique (à quelques exceptions près, dont le subtil «Song Slowly Sung» qui annonce les directions futures que prendra Tim). En se vendant à 20 000 exemplaires, l’album ne se classe pas dans les charts. Mais il ne s’agit que d’un début…

			Mary prend un appartement à Anaheim, où Tim rend visite pour la première fois à son fils (qui se met à pleurer en le voyant!). Mais très vite, la jeune femme retourne vivre chez ses parents avec Scotty. Tim Buckley, de son côté, repart pour New York où il passe tout l’hiver, donnant de nombreux concerts pour la promotion de l’album. Il ne mentionne qu’à de rares exceptions l’existence de son fils, déformant généralement la vérité, et prétendant entre autres que les Guibert le haïssent et l’empêchent de voir le bébé.

			Le divorce entre Mary et Tim est officiellement prononcé le 29 août 1967. Un mois plus tard, paraît le second album de Tim Buckley, Goodbye And Hello, enregistré en juin. Excellemment produit et arrangé, ce disque, beaucoup plus ambitieux que le premier, est conçu comme un tout, avec des chansons aux atmosphères variées, un peu à l’image du Sgt Pepper’s des Beatles, sorti peu avant. Il contient plusieurs titres que Tim Buckley jouera toute sa vie, comme «Pleasant Street», «Hallucinations», «Morning Glory» ou «Once I Was», hommage au «Dolphins» de Fred Neil, une de ses idoles. L’album révèle aussi une chanson nettement plus intime, qui parle assez directement de Mary et de Jeff, «I Never Asked To Be Your Mountain». Une confession à peine voilée. «Les poissons volants / Me parlent de mon enfant / Enveloppé de récits amers et de chagrin / Il demande juste un sourire / Il n’a jamais demandé à être sa montagne / Il n’a jamais demandé à voler / À travers ses yeux son amour revient / Lui dit de ne pas pleurer / Elle dit: «Ton vaurien de père s’est enfuit / Avec une danseuse qu’il appelle une reine / Avec ses cartes volées, il joue / Et rit, mais jamais ne gagne.» Et un peu plus loin: «Tu n’as pas compris mon amour / Tu n’as même pas essayé.» Tim Buckley s’y est repris à vingt-trois fois pour enregistrer ce titre. Bizarrement, c’est grâce à une interprétation elle-même époustouflante de cette chanson que son fils fera ses grands débuts, une vingtaine d’années plus tard.

			À Anaheim, la vie n’est pas simple chez les Guibert. Le père de Mary ne s’arrange pas en vieillissant. Une violente dispute éclate le soir de Noël 1967, et Mary déménage pour aller vivre et travailler à Hollywood. Scotty reste chez ses grands-parents et attend le week-end pour retrouver sa mère. Quant à son père, il n’existe plus. En trois ans, Tim ne rendra qu’une seule visite chez Mary à Hollywood pour voir son fils. Il se contentera de le croiser plusieurs fois à Anaheim ou chez lui, à Malibu, comme à l’automne 1968, lorsque Mary lui rend visite. Jeff gardera quelques images de ces instants magiques, assis sur la plage entre son père et sa mère, tous trois enroulés dans une grande couverture, les yeux fixés sur l’océan.

			Durant l’année 1968, Tim Buckley donne quelques concerts, tourne en Europe et enregistre plusieurs titres qui sortiront l’année suivante sur ses albums Happy Sad et Blue Afternoon. Sa musique s’ouvre au jazz et aux improvisations. Les morceaux s’étirent, s’enrichissent (avec l’apport d’un vibraphone et de marimbas) et deviennent plus libres. Le texte de «Dream Letter», sur Happy Sad, fait une fois de plus explicitement référence à son fils: «Tout ce que j’ai besoin de savoir ce soir, c’est à propos de toi et de mon fils / Oh, est-il un soldat ou est-il un rêveur? Est-il le petit homme à sa maman? / Est-ce qu’il t’aide quand il le peut? / Oh, est-ce qu’il pose des questions à mon sujet?» La chanson se conclut sur cet aveu bouleversant: «Mais quand je me mets à penser / Au bon vieux temps / Où l’amour était là pour durer / Je me demande si nous avons jamais essayé / Oh, tout ce que je donnerais pour pouvoir le serrer contre moi.»

			Mary, qui découvre la chanson à la radio, pique une grosse colère: «C’était un mensonge, un mythe qu’il entretenait pour les gens. Il y avait cet enfant charmant qui ne voulait rien de plus que d’être approuvé et aimé, presque de façon pathologique. Et ce père qui écrit cette chanson bidon pour que le reste du monde le plaigne, lui. Ça m’a piqué au vif.5»

			À deux ans, Scotty fréquente une école Montessori, à Anaheim. Il est vif, doué en de nombreux domaines, dont le chant et les imitations vocales. L’un de ses premiers albums favoris est The Point, de Harry Nilsson, un disque de chansons pour enfants en tout point remarquable. À sa demande expresse, sa grand-mère Anna lui offre sa première guitare. Mary revient habiter à Anaheim, où elle loue un petit appartement. Elle fait la connaissance de Ron Moorhead, mécanicien auto, spécialisé dans la réparation des Volkswagen. Ils se marient en décembre 1969, et c’est Scotty qui, du haut de ses trois ans, porte les alliances durant la cérémonie. Ron aura une énorme influence sur l’enfant en jouant réellement son rôle de beau-père. Fan de rock, il écoute continuellement ses albums des Moody Blues, Cat Stevens, Crosby Stills & Nash, Chicago, ainsi que Grand Funk Railroad, les Doors et surtout Led Zeppelin, qui influencera tellement le petit Scott.

			L’enfant s’impreigne également des goûts plus délicats de sa mère, qui écoute Barbara Streisand, Carole King et Joni Mitchell, et joue au piano des œuvres de Bach, Chopin ou Mendelssohn. Jeff Buckley soulignera toujours l’influence prédominante de sa mère et de son beau-père sur son père en matière de musique. Et si Tim Buckley envoie régulièrement ses disques à Mary, ce n’est que bien plus tard que l’enfant découvrira les chefs-d’œuvre de son père et s’en émerveillera: «Écoutez le piano électrique sur Lorca. Hah! Le chant… Haa! Tellement funky. (…) Dans mes souvenirs de mon père, quand je mourrai, vous pourrez tous vous rappeler mon admiration pour cette période. Ils avaient trouvé le truc. Ils avaient certainement atteint quelque chose que personne ne peut approcher…6»

			Alors que son deuxième mariage commence à battre de l’aile, Mary se retrouve enceinte. Le demi-frère de Scott, Corey James, naît en mars 1972. Mais il est déjà trop tard et la séparation a lieu l’année suivante. À six ans et demi, Jeff Buckley se retrouve de nouveau sans père.

			Pendant ce temps, Tim vit une pénible période de doute. Il s’est séparé de Jane en 1969 et vient de plaquer le label Elektra. Sa vie sentimentale est compliquée: il s’est remarié en avril 1970 avec Judy, une jeune veuve, maman d’un petit Taylor âgé de sept ans qu’il adore et élève comme s’il s’agissait de son propre fils… Sa vie professionnelle n’est guère plus simple: les échecs de Lorca et, surtout, de Starsailor, album férocement avant-gardiste dont il reste très fier, le dépriment et le mettent sur la paille. Avec ses trois disques suivants, l’excellent Greetings From L.A. (août 1972), Sefronia (septembre 1973) et Look At The Fool (septembre 1974), Tim Buckley va essayer de redresser les ventes, quitte à s’orienter vers une sorte de funk blanc à forte coloration sexuelle, pas toujours très original. Hélas, aucun de ses trois albums «commerciaux» ne rencontre le succès. Sans Herb Cohen ni contrat discographique, Tim Buckley poursuit une carrière de plus en plus erratique.

			La vie de Mary n’est guère plus reluisante: depuis 1973, la jeune femme élève seule ses deux fils. Ses espoirs de faire un jour carrière dans le spectacle semblent bien loin et elle collectionne les petits boulots… C’est dans l’un d’eux que Mary rencontre George Vandergrift, un vendeur trapu et moustachu, de six ans son aîné, marié et père de deux enfants. Pour les beaux yeux de Mary, George divorce et, en 1975, s’installe avec sa nouvelle compagne dans une maison à Riverside, à une soixantaine de kilomètres d’Anaheim.

			À cette époque, une semaine avant Pâques, Mary découvre dans le journal local que Tim donne un concert près de chez eux, à Huntington Beach. Pour Scotty, ce concert va être une révélation. L’enfant est fasciné par son père, comblé non seulement par le plaisir de le revoir, mais aussi par les circonstances exceptionnelles (un concert!) de ces retrouvailles. Mary est venue dans le but de faire la paix avec son ex-mari et de permettre à son fils de reprendre contact avec son père. C’est une réussite. Après le concert, Scotty se précipite dans les coulisses et s’assoit, radieux, sur les genoux de son père (qui l’appelle Jeff!), entreprenant de lui raconter sa vie et de rattraper le temps perdu.

			Judy propose alors à Mary d’accueillir Jeff quelques jours pendant les vacances de Pâques. L’enfant prend le car dès le lendemain pour passer plusieurs jours avec son père, chez lui, à Santa Monica. C’est la première fois de sa vie. Ce sera malheureusement aussi la dernière.

			En fait, durant une semaine, les deux Buckley communiqueront peu. Tim travaille dans sa chambre. Le soir, le père et le fils dînent et regardent la télévision ensemble. Pas très rock’n’roll… Jeff passe finalement plus de temps avec son demi-frère adoptif, Taylor, puis rentre à la fin de la semaine chez sa mère, en serrant au creux de sa main une boîte d’allumettes sur laquelle son père a inscrit son numéro de téléphone. Tim, de son côté, repart en tournée. Comme toujours lorsqu’il donne des concerts, il s’abstient de boire pour préserver sa voix et ne prend aucune drogue, histoire de rester en forme. Selon certains de ses amis, c’est ironiquement ce qui va causer sa perte. Le dimanche 29 juin 1975, après un dernier concert donné la veille, il se rend à Venice chez un vieil ami et prend quelques lignes de poudre blanche, un peu trop forte à son goût. Rentré chez lui dans un sale état, il se couche à côté de Judy qui en a vu d’autres et ne s’inquiète pas. Transporté à l’hôpital de Santa Monica quelques heures plus tard, Tim Buckley est déclaré mort dans la soirée. Il avait vingt-huit ans. Ses derniers mots seront, selon la légende, «Bye Bye baby», référence à une de ses chansons favorites de Ray Charles, «Drifting Blues».

			Quoi qu’il en soit, le lendemain, prévenue par Herb Cohen, Mary se rend chez Ron Moorhead, où Jeff passe quelques jours, et lui apprend la terrible nouvelle. Les retrouvailles auront été de courte durée…

			Dans les notices nécrologiques des journaux de l’époque, il n’est nulle part fait mention de l’existence de Jeff. Sa mère et lui ne sont d’ailleurs même pas invités aux obsèques.

			

			
				
					1 Lee UNDERWOOD, lettre à Chiara PAPACCIO du 2 novembre 1998, cité dans Jeff Buckley, A voice to hold in the dark (Sonic Book).
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			CHAPITRE 2

			L’ADOLESCENCE

			J’ai détesté le lycée ! Je ne sais pas, je portais ça (le fait d’être un marginal) comme un insigne honorifique. Ma famille déménageait sans arrêt, donc j’étais toujours le nouveau en ville. Dans chaque école que je fréquentais, on me présentait toujours à la classe… ce qui à propos, messieurs les professeurs, est un truc stupide à faire. En me tenant devant la classe, j’étais jugé sur-le-champ. Je pouvais voir qui voulait me tabasser, qui étaient ceux qui ne se faisaient pas tabasser, et qui tabassait les autres. Alors, à chaque fois, le rituel recommençait, j’étais toujours pris pour cible. Les enfants sont froids et dégoûtants parce que leurs parents leur apprennent à l’être. La dernière école que j’ai fréquentée était le lycée d’Orange County… Putain ! Traîner avec la bonne vieille jeunesse nazie ! Mais déjà, je séchais l’école pour jouer dans des clubs.

			JEFF BUCKLEY, interview donnée à Inside Edge

			 

			 

			 

			En l’honneur de son père, Scotty annonce à sa mère qu’il veut désormais se faire appeler Buckley, et c’est sous ce nom qu’il s’inscrit dans sa nouvelle école, à Riverside.

			Côté vie familiale, l’ambiance est loin d’être au beau fixe. En 1979, Mary se sépare de George Vandergrift après une dispute plus grave et violente que d’habitude. Pendant les deux années suivantes, la jeune femme et les deux enfants vont vivre entre une petite habitation en bois (initialement le magasin de Mary, où elle vend des plantes) et la maison de Vandergrift, au gré des humeurs du couple.

			La musique commence à prendre une grande place dans la vie de Jeff. Comme la majorité des jeunes Américains de la seconde moitié des années 1970, il est alors fan de groupes de rock progressif comme Yes, Styx ou Rush dont il possèdera l’album Hemispheres (octobre 1978). L’adolescent aime également le hard rock, en particulier Kiss, dont il adore Kiss Alive ! (1975) et Destroyer (1976). À Noël 1979, la famille Guibert se saigne pour lui offrir sa première guitare électrique, une copie de Gibson Les...
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